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" T Î I E B S I '• * j r ^ x années s'étaient écoulées depuis la 
- « « « ^ . . . ^ ^ ^ / première visite de Julie Delpy au Québec. 

/ Accompagnant Bertrand Tavernier, elle venait 
/ alors lancer La Passion Béatrice . Une dizaine de 

/ films plus tard, la jeune interprète nous visitait à 
j nouveau à l'occasion de la sortie du second volet 

de la trilogie de Krzysztof Kieslowski, Blanc 
— ^ ^ L * N° u s ' ' a v o n s rencontrée le 8 février dernier. 

___ Denis Desjardins 
I l , ' 

^ • M E j j -

lulie I Vlp\ dans 
Trois couleurs — 
Blanc 

JULIE DELPY 
Séquences — Bertrand Tavernier a déjà 

dit de vous: « Elle a en elle la limpidité 

et la dureté du cristal ». Trouvez-vous que 

ça vous correspond bien? 

l u l i e Delpy — En tout cas, à l'époque où 

l i l l'a dit, oui! 

— D'où êtes-vous originaire? 

— De Paris. 

— Comment êtes-vous venue à faire du 

cinéma? Avez-vous une formation en art 

dramatique? 

— Je n'ai jamais fait d'études en ce sens, 

mais, toute petite, je travaillais plus ou 

moins avec mes parents, qui sont 

comédiens de théâtre. J'ai beaucoup appris 

en les observant répéter. 

— Vous avez fait du théâtre? 

— Jamais pro fess ionnel lement , mais 

j 'a imerais bien tenter l 'expérience. Je 

m'intéresse surtout aux auteurs modernes, 

enfin, contemporains. 

— Vous avez tou rné dans des f i lms 

français, espagnol (La Nuit obscure de 

Saura), polonais, américains... Êtes-vous 

polyglotte? 
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— Je peux jouer en français et en anglais. 
Pour les autres films, je me doublais moi-
même. En ce qui concerne le film de 
Saura, il y avait de toute façon peu de 
dialogues. Avec Kieslowski, bien sûr, je ne 
jouais qu'en français. 

— Vous êtes cinéphile? Avec quels 
réalisateurs aimeriez-vous tourner? 
— Il y en a beaucoup! Parmi les 
nouveaux, je peux citer Tim Robbins dont 
j'ai adoré le film Bob Roberts . Du côté 
français, j'aime les films d'Eric Rohmer, 
mais je ne sais trop si je conviendrais à son 
univers. La productrice d'Europa Europa 
me l'avait fait rencontrer. Je ne savais pas 
du tout qui il était; je connaissais ses films, 
bien sûr, mais je ne savais pas du tout la 
tête qu'il avait. Je vois arriver ce vieux 
monsieur, et je me présente, comme ça, 
avec empressement. Je crois lui avoir fait 
peur! Je ne suis pas certaine de 
correspondre à son type d'interprète. 

— Votre physique peut-il devenir un 
handicap? Ou, pour reprendre une 
question déjà posée à Catherine Deneuve 
ou à Emmanuelle Béart, accepteriez-vous 
de vous enlaidir pour un rôle? 
— Tout à fait! Mais ça ne m'est pas 
souvent arrivé... )e crois qu'avec peu de 
choses et même pas d'éléments 
caricaturaux, genre postiche ou faux nez, 
je peux m'enlaidir très facilement, mais on 
ne me l'a jamais demandé. J'aime bien me 
déguiser pourtant, j'aime bien jouer... 
C'est normal pour une actrice! La 
transformation intérieure me paraît 
toutefois plus intéressante, et c'est ce que 
j'ai apprécié chez Kieslowski qui m'a enfin 
permis de jouer un personnage plutôt 
antipathique, moi qui suis souvent 
cantonnée à des rôles de fille gentille ou 
de victime. Cela dit, j'ai aussi refusé des 
rôles, mais surtout parce que les scénarios 
qu'on me proposait ne me séduisaient pas. 

— Le scénario, la qualité du scénario est 
donc pour vous le premier critère? 
— Oui, quand je lis un scénario, il me 
tombe des mains ou il ne me tombe pas 
des mains, quelle que soit la renommée du 
réalisateur. Je suis à la fois difficile et pas 
difficile. Peu m'importe si le réalisateur 
m'est totalement inconnu; si son script me 
plaît, j'accepte le rôle. 

— Comment s'est établi le contact avec 
Kieslowski? 
— Je connaissais son oeuvre bien avant Le 

ulie Delpy dans La Passion Béatrice 
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Décalogue, alors qu'il avait tourné huit 
films, sans compter de nombreux courts 
métrages. Je voulais le rencontrer, même 
en pensant qu'il ne tournerait jamais de 
film en français. D'ailleurs il ne parle pas 
du tout français, mais assez bien l'anglais. 
Comme j'avais travaillé avec Agnieszka 
Holland, elle-même sa collaboratrice 
occasionnelle, ça a facilité les choses. 

— Votre rôle dans Blanc, celui de 
Dominique, est primordial, mais vous 
apparaissez dans un nombre restreint de 
scènes. Kieslowski vous a-t-il fait lire le 
scénario intégral avant le début du 
tournage? Connaissiez-vous toutes les 
tribulations de Karol lorsque vous jouiez 
vos scènes avec l'acteur Zamachowski? 
— J'avais lu tout le scénario. Mais, par la 
suite, j'ai l'habitude d'oublier l'histoire et 
ne penser qu'à mon personnage. 

— Le film a-t-il été tourné dans l'ordre 
chronologique des scènes? 
— Non, pas du tout. Enfin, oui, un peu, 
dans la mesure où la partie parisienne fut 
bien tournée en premier, en novembre 
1992. Ensuite Kieslowski a réalisé la partie 
polonaise jusqu'aux premiers jours de 
février 93. Mais pour chacune de ces deux 
parties, c'était dans le désordre, du moins 
pour mes scènes. 

— Est-ce qu'une scène vous a semblé 
particulièrement difficile à jouer? Une 
scène qui aurait exigé davantage de 
prises? 
— Kieslowski ne fait pas énormément de 
prises. Certains aspects ne 
m'apparaissaient pas évidents. La scène 
dans le salon de coiffure, notamment. 
Aussi, celle où je découvre que Karol est 
vivant. Il me fallait essayer d' imaginer ce 
qu'on peut ressentir quand on pense que 
quelqu'un est mort et qu'on découvre, en 
entrant dans sa chambre, qu'il est là, bien 
en vie. Stupeur, étonnement, question
nement... Moi, je me serais sûrement 
évanouie! Au début, Kieslowski voulait 
faire quelque chose de comique, d'un peu 
loufoque; j'étais en train de défaire ma 
jupe et, prise de stupeur, je suis tombée 
par terre! On avait tourné ça, c'était assez 
drôle, et puis après on a fait une autre 
prise et il a choisi quelque chose de plus 
sobre, ce que vous pouvez voir. Quand j'y 
pense, le tournage de La Passion Béatrice 
fut autrement plus dur, parce que c'était 
très physique; par exemple, quand mon 
«frère» me donnait des coups de pied au 

ventre... Et évidemment les scènes avec 
Donnadieu. 

— Selon vous, est-ce que Dominique 
mérite le sort qui lui est réservé à la fin de 
Blanc ? 
— Elle ne le mérite pas. Ni elle ni Karol ne 
méritent d'être traités comme ils le sont. Il 
a de la peine; elle aussi. Ils arrivent à une 
certaine égalité dans la saloperie, mais à 
quel prix... 

— Quelle était l'atmosphère sur le 
plateau? 
— Très bonne, et la communication se 
faisait tout naturellement, bien que nous 
ayons eu sans cesse recours à des 
interprètes (c'est un phénomène de plus en 
plus courant sur les plateaux européens où 
se croisent plusieurs nationalités) ; je les 
faisais travailler beaucoup, d'autant plus 
que j'aime bien avoir des détails sur les 
problèmes techniques, sur le jeu de la 
caméra, etc. 

— Kieslowski est-il un homme triste ou 
gai? 
— C'est un homme sombre, mais pas 
vraiment triste; il a un bon sens de 
l'humour. Il est très vif d'esprit et il sait ce 
qu'il veut. On se comprenait bien. 

— Un an déjà depuis ce tournage; parlez-
moi un peu des deux films dans lesquels 
vous avez tournés depuis. 
— Killing Zoe est un film indépendant 
américain. C'est le tout premier film de 
Roger Avery. Il m'avait envoyé son 
scénario; je l'ai trouvé complètement fou 
mais très inspirant. C'est un film assez 
violent mais pas d'une violence gratuite. 
Avery est un type très cultivé, par ailleurs 
très marrant. C'est une sorte d'adolescent 
prolongé. Le tournage était formidable, 
une vraie partie de plaisir; il a réussi avec 
peu de moyens, mais beaucoup 
d'inventivité. Quant aux Trois 
mousquetaires de Stephen Herek, c'était 
ma première participation à une 
superproduction américaine. Bien sûr, je 
connaissais plusieurs anciennes versions, 
ma préférée restant celle de George 
Sidney, avec Lana Turner et Gene Kelly, 
l'adore les comédies musicales! La 
version de Herek, comme tout bon film 
américain, privilégiait les scènes d'action. 
Nous avons tourné le film à Vienne, avec 
des acteurs américains, sauf Tim Curry, qui 
est britannique, dans le rôle de Richelieu, 
et moi qui jouais Constance. 

— Aimeriez-vous jouer dans un film 
québécois? 
— Oui, je crois que j'aimerais bien tourner 
avec Denys Arcand... 

— Vous pensez au Déclin? 
— Oui, mais c'est même pas celui-là, moi 
c'est Jésus de Montréal que je préfère. 
C'est un film génial, sûrement un de mes 
dix films préférés. Il y a aussi Léolo de... 

— Jean-Claude Lauzon. Et le cinéma 
français, comment se porte-t-il, selon 
vous? 
— Il me semble que le principal problème 
du cinéma français, ce n'est pas la 
suprématie américaine, encore qu'il soit 
normal que l'on veuille se protéger si l'on 
veut pas se faire bouffer tout rond; mais le 
fait que le cinéma français escamote 
souvent des sujets importants, ça c'est plus 
grave. Par exemple, très peu de films ont 
été tournés sur la guerre d'Algérie, alors 
que les Américains en ont tourné des tas 
sur le Viet-Nam. Et puis, les films 
européens qui marchent aux USA ne sont 
pas nécessairement les plus commerciaux. 
Europa, Europa a tenu l'affiche pendant 
deux ans aux États-Unis, c'est mieux que 
Cyrano de Bergerac. Il est temps que les 
producteurs prennent davantage de 
risques. Je pense qu'on n'a pas 
suffisamment de scénarios originaux, c'est 
pourquoi on se rabat sur des valeurs sûres 
comme Cyrano ou Germinal. 

— Ca ne vous a pas empêchée de jouer 
dans Les Trois mousquetaires ! 
— Mais c'était pour m'amuser! à 
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